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	Quels sont les processus de transformation d'une forme symbolique ? Comment s'importe-t-elle et s'intègre-t-elle dans des traditions et des rituels qui lui sont étrangers ? Pierre Déléage nous livre ici une belle étude de cas. Son enquête, à la croisée de l'anthropologie et de l'histoire, a pour terrain les relations qui s'établirent, au cours des XVIIe et XVIIIe siècles, entre des missionnaires catholiques et les Micmacs, groupe amérindien peuplant les côtes atlantiques de l'actuelle frontière séparant le Canada des États-Unis. Chez les Micmacs, la croix était un signe d'alliance diplomatique, guerrier et chamanique. Confrontés à cette situation, les missionnaires français usent d'un syncrétisme pédagogique pour propager la croix chrétienne. Quant aux « hiéroglyphes » micmacs, méthode d'inscription tout à fait exceptionnelle, ils se constituent à l'intersection des traditions pictographiques autochtones et de l'écriture alphabétique apportée par les missions. Cet ouvrage démontre la force d'innovation produite par les interactions entre des systèmes symboliques différents. Il décrit et explique comment l'hétérogénéité culturelle construit l'efficace des objets et des rituels, assure leur propagation et aboutit à l'invention de traditions nouvelles pour un groupe humain donné à un moment de son histoire. 
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          Huile sur manosite, 112 × 122 cm, collection de l'artiste, 1990

          © photo Luke Simon

           La distinction entre sociétés de l’oralité et sociétés de l’écriture demeure, aujourd’hui encore, l’un des nombreux reliquats théoriques issus de la division des sciences sociales en disciplines académiques. Il existerait ainsi des sociétés dont les traditions, vouées aux fluctuations irréfléchies, s’apprendraient par le seul truchement du discours, tandis que les autres, après avoir inventé l’écriture, sauraient archiver de manière fiable leurs connaissances, au moyen d’une mémoire externe modifiant radicalement les processus de stabilisation de la culture.

           L’anthropologie contemporaine permet de reconsidérer entièrement cette distinction en nous invitant à placer au cœur de nos préoccupations le problème des modalités de la transmission culturelle. Il devient alors banal de rappeler que la diffusion des traditions s’effectue aussi bien par le discours que par d’autres formes de communication telles que les gestes ou les images artificielles. Cela est particulièrement vrai des traditions rituelles qui, au contraire des narrations mythiques circulant de manière essentiellement discursive, font la plupart du temps un riche usage de la gestualité et de l’image au sein même de leurs procédures de transmission. Mais une attention accrue aux techniques d’apprentissage du savoir rituel nous conduit également à prendre au sérieux toute une série de technologies mnémoniques qui doivent être radicalement distinguées de l’écriture et qui se trouvent être mises en œuvre dans de nombreux contextes de transmission des discours rituels.

           L’enquête que nous allons mener a d’abord une visée proprement anthropologique : elle nous permettra d’analyser les relations souvent complexes qu’entretiennent les discours et les artefacts dans un contexte rituel. Toutefois elle s’inscrit également dans une problématique historique : ces relations entre discours et images ne seront abordées que dans la mesure où elles furent modifiées, recontextualisées et stabilisées par les sociétés qui en faisaient usage.

           Le projet de ce livre est apparu clairement suite à la lecture de la Nouvelle relation de la Gaspésie de Chrestien Leclercq. Publié en 1691, l’ouvrage proposait la description du travail d’évangélisation que le missionnaire récollet avait entrepris auprès des Micmacs, un groupe amérindien de la Nouvelle-France, au nord-est du continent américain. C’est dire que notre enquête a pour objet principal certaines modalités du changement culturel que connurent les Micmacs tout au long des xviie et xviiie siècles : comment accueillirent-ils les objets rituels, les discours cérémoniels et les techniques de transmission propres au catholicisme ? La première partie de ce livre s’attache à la période précédant l’arrivée de Chrestien Leclercq, au cours de laquelle un objet catholique, la croix, fut intégré de diverses manières au sein des pratiques traditionnelles micmacs ; la seconde s’intéresse aux conséquences de la mission du récollet et en particulier à la manière singulière dont une nouvelle technique de transmission du savoir catholique, l’écriture logographique, s’est stabilisée chez les Micmacs.

           Les Micmacs connaissaient la croix chrétienne bien avant l’arrivée de Chrestien Leclercq. Ils entretenaient des relations plus ou moins soutenues avec les Européens depuis plus d’un siècle ; cependant ils avaient été rapidement délaissés par les missionnaires catholiques, jésuites dans leur immense majorité, qui s’étaient donné pour objectif d’évangéliser les Amérindiens de Nouvelle-France. Les jésuites avaient en effet concentré leurs efforts de catéchèse sur quelques « réductions » situées le long du fleuve Saint-Laurent et ils se contentaient de « missions volantes », saisonnières, chez les populations qui conservaient un mode de vie semi-nomade. Encore s’intéressèrent-ils beaucoup plus aux Amérindiens du nord du Saint-Laurent qu’à ceux du sud, laissant ainsi les Micmacs dans une relative ignorance de la doctrine catholique. C’est d’ailleurs la principale raison pour laquelle Leclercq, l’un des premiers franciscains à pouvoir entreprendre sérieusement l’évangélisation des Amérindiens de Nouvelle-France, choisit cette destination où il ne subirait pas la concurrence des jésuites.

           Dans un tel contexte, les Micmacs accueillirent cet objet rituel qu’est la croix chrétienne non pas comme un symbole issu d’une doctrine religieuse étrangère mais avant tout comme l’emblème d’une alliance avec un peuple particulier, les Français. Porter la croix, c’était donner à voir une relation privilégiée, commerciale et guerrière, avec les nouveaux venus. Cette signification originelle de la croix micmac devint extrêmement productive lorsque l’objet, comme son usage européen pouvait le suggérer, fut intégré dans des contextes rituels. Car les Micmacs, certains du moins, s’approprièrent l’artefact au point d’en faire la pierre de touche de leurs rituels chamaniques et diplomatiques. Dans les deux cas, le discours rituel, issu d’une tradition proprement amérindienne, noua des relations complexes avec ce nouvel objet cérémoniel.

           Ainsi, la croix fut d’abord employée comme un fétiche chamanique : elle permettait de protéger son porteur des maladies qui ravageaient alors régulièrement la société micmac. En tant que fétiche, la croix n’avait de sens que dans la mesure où elle était liée à un récit racontant son origine. Ce récit n’empruntait rien aux Évangiles : il était formulé tout entier dans l’idiome de la vision chamanique. Et ce n’est que par l’effet de sa liaison à un discours chamanique explicitant son origine surnaturelle et étrangère que l’objet rituel était doté d’une efficacité propre.

           De manière plus singulière, les Micmacs intégrèrent la croix chrétienne dans le cadre de leurs cérémonies diplomatiques. Les complexes relations d’alliance et de conflit entre les groupes amérindiens de la région, sur déterminées par le rôle actif des différents peuples européens rivaux, se définissaient et se redéfinissaient très régulièrement au cours de conseils durant lesquels étaient élaborés puis communiqués de longs discours cérémoniels d’alliance. Peu à peu, l’usage des wampum – colliers et ceintures de perles dont l’usage rituel avait été défini par les groupes iroquoiens – s’était diffusé parmi les populations de la région, en particulier au sud du fleuve Saint-Laurent. Ces objets avaient deux fonctions principales : ils garantissaient, par leur simple don, la vérité du discours d’alliance communiqué et, une fois conservés par son receveur, ils devenaient une forme d’archive, un monument commémorant ce discours cérémoniel. Les Micmacs remplacèrent les wampum par la croix chrétienne et celle-ci hérita des deux types de relations qui unissaient l’objet rituel aux discours cérémoniels d’alliance.

           Ce faisant, les Micmacs utilisaient un même objet au sein de deux contextes auparavant distincts ; cette continuité entre chamanisme et diplomatie, entièrement inédite et typique de nombreuses innovations rituelles classées comme prophétiques, fit de la croix micmac un objet rituel très particulier qui ne résultait pas d’une simple logique de substitution.

           Lorsque Chrestien Leclercq découvrit ces usages originaux de la croix chrétienne, il comprit rapidement de quelle manière il pourrait en faire bénéficier son travail d’évangélisation. Il ne fit d’abord que remplacer un contexte rituel par un autre : aux conseils diplomatiques et aux rituels chamaniques, il substitua la messe. Ce faisant, nolens volens, il s’appuya sur les relations que la croix micmac entretenait avec le discours rituel en se contentant d’introduire un nouveau discours : les prières et le catéchisme catholiques. Dès lors, l’association entre la croix et ces nouveaux discours s’inscrivit naturellement dans un contexte d’alliance cérémonielle, de vérité discursive, d’origine surnaturelle et de célébration d’un récit fondateur.

           Toutefois les exigences de Leclercq dans ses efforts d’évangélisation des Micmacs ne se limitaient pas à ces relations, importantes mais insuffisantes, entre artefact et discours rituels. Son objectif était de baptiser les Micmacs ; et pour cela il devait leur faire apprendre par cœur une série canonique de discours rituels (le catéchisme, le Pater noster, l’Ave Maria, etc.). Selon lui, une telle transmission était conditionnée par l’existence et l’usage d’une technologie particulière, l’écriture phonographique qui fait correspondre à chaque son un signe. Si Leclercq ne fit aucun effort pour alphabétiser les Micmacs, il eut l’idée de créer une nouvelle forme d’écriture, très différente de celle qu’il pratiquait lui-même. Il inventa l’écriture logographique micmac dont le succès fut tel qu’elle continua d’être utilisée au cours des deux siècles suivants ; tout en restant dans le contexte rituel de la transmission du savoir catholique, le missionnaire exploita dès lors un nouveau type de relation entre l’image et le discours.

           La seconde partie de ce livre permet d’élargir le champ de l’enquête et de comprendre, en premier lieu, les conditions historiques d’une telle invention, et ensuite, les raisons pour lesquelles une technologie aussi originale se stabilisa si longtemps. Deux types différents de technologies mnémoniques furent susceptibles chacun de remplir la même fonction : faciliter la transmission et la mémorisation d’un répertoire limité de discours rituels catholiques. En effet, aussi bien l’écriture des missionnaires que les artefacts mnémotechniques amérindiens auraient pu jouer ce rôle : il en fut ainsi localement dans certains endroits voisins de la région des Micmacs. Notre parcours fait se croiser des Amérindiens alphabétisés, un missionnaire jésuite expérimentant une technique de transmission originale, des Amérindiens utilisant diverses formes de pictographies afin de mémoriser les discours rituels et d’autres exploitant ces mêmes techniques afin de diffuser, en marge des missionnaires, les principales prières catholiques.

           C’est en prenant en compte ce contexte historique où se rencontrent des technologies intellectuelles très différentes, qui reposent les unes et les autres sur un type particulier de relation entre le discours et l’image, qu’il devient possible de mesurer l’originalité de l’écriture logographique inventée par Chrestien Leclercq. Cette nouvelle technologie ne se réduisait ni à l’écriture alphabétique des Européens, ni à la pictographie des Amérindiens, mais empruntait des éléments à chacune d’elles. L’étude détaillée de son usage rituel, de sa relation au discours et des conditions de possibilité de sa stabilisation permet de définir une nouvelle catégorie analytique susceptible d’éclairer d’autres techniques de transmission et de mémorisation du savoir rituel qui furent utilisées, par exemple, au Mexique ou dans les Andes.
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          Chapitre 1. L’invention de la croix Micmac

        

      

      
        
           Plus d’un siècle après les premiers contacts entre les pêcheurs européens et les peuples du Nord-Est américain, les missionnaires jésuites entreprirent leur œuvre d’évangélisation en Amérique du Nord. Ils laissèrent dans leurs Relations quelques-unes des rares descriptions des mœurs et des coutumes des populations algonquiennes ou iroquoiennes de l’époque. Leurs cultures intégraient déjà de nombreux éléments nouveaux, issus des relations avec les récents arrivants ou simplement suscités par leur présence. De nouveaux artefacts avaient fait leur apparition, de nouvelles alliances s’étaient nouées, de nouveaux processus de traduction avaient pris place entre les différentes langues mises en contact.

           C’est ainsi que l’on trouve parfois, au cœur de ces Relations jésuites, de brèves remarques sur la manière dont certains peuples amérindiens faisaient usage de la croix chrétienne que les commerçants, puis les colons et les missionnaires, n’avaient manqué de distribuer parmi eux.

           Par exemple, en 1669, le peintre Jean Pierron fit cette surprenante découverte chez les Agniés (Mohawk, Iroquois) :

          
            Comme je faisais un jour la visite des bourgades qui sont du ressort de ma mission […], je fus étrangement surpris de voir au milieu de la place d’un de ces bourgs, une grande croix qu’on venait d’y planter […]. Je demandai qui était celui dont la piété s’était portée à planter cette croix. On me répondit que la chose s’était faite par le consentement de tous les habitants et qu’on l’avait jugée d’utilité publique […]. On me dit que celui qu’ils reconnaissaient tous comme le prophète du pays avait appris en songe qu’il fallait planter une croix au milieu du bourg, parce qu’elle les protégerait et les défendrait contre leurs ennemis, qui ne pourraient jamais les vaincre tant qu’elle subsisterait1.

          

           Quelques années plus tard, en 1673, Jacques Marquette, chez les Miamis (Algonquiens centraux), offra un témoignage comparable :

          
            Lorsque je les visitai, je fus extrêmement consolé de voir une belle croix plantée au milieu du bourg et ornée de plusieurs peaux blanches, de ceintures rouges, d’arcs et de flèches, que ces bonnes gens avaient offerts au Grand Manitou (c’est le nom qu’ils donnent à Dieu) pour le remercier de ce qu’il avait pitié d’eux pendant l’hiver, leur donnant une chasse abondante, lorsqu’ils appréhendaient le plus la famine2.

          

           L’observation de Jean Pierron est passée, jusqu’à présent, inaperçue3 ; celle de Jacques Marquette a, quant à elle, fait couler beaucoup d’encre. En effet, à la fin du xixe siècle, au cours de ses enquêtes sur la société d’initiation chamanique Midewiwin des Ojibwa, Walter J. Hoffman découvrit qu’au centre de leur loge initiatique était plantée une croix, tout à fait semblable à la croix chrétienne. Cependant, Hoffman exclut immédiatement d’envisager une éventuelle origine chrétienne de l’artefact symbolique : « La croix est un poteau sacré et le symbole des quatre degrés du Midewiwin4. » Elle est le « poteau du Mide du quatrième degré [d’initiation] » et elle « symbolise la lutte de quatre jours aux quatre portes ou ouvertures des façades du nord, du sud, de l’est et de l’ouest de la loge [où se déroule l’initiation]5 ». De ce fait, Hoffman voyait dans le court extrait de la Relation du missionnaire Jacques Marquette un indice probant de l’origine au moins précolombienne du complexe rituel Midewiwin6.

           Au cours des années 1960, l’historien Harold Hickerson contesta avec véhémence cette interprétation en montrant de manière convaincante que la croix observée par Marquette, tout en étant intégrée dans un contexte rituel propre aux Miamis, avait très certainement été empruntée aux missionnaires jésuites ou à leurs compatriotes7. Hickerson ne s’intéressait hélas qu’à l’alternative, dont nous verrons les origines lointaines, entre une position soutenant que la croix était d’origine autochtone et une autre insistant sur son origine chrétienne. La fécondité d’une telle problématique est toutefois limitée. Elle ignore ce qui fait tout l’intérêt du phénomène discuté : l’intégration d’un artefact étranger dans un contexte interprétatif autochtone.

           C’est une telle approche que nous souhaitons développer ici. Cependant ce n’est ni chez les Iroquois, ni chez les Algonquiens des Grands Lacs que nous effectuerons notre étude, mais chez un autre peuple algonquien du Nord-Est de l’Amérique, les Micmacs du xviie siècle. Et c’est la Relation d’un missionnaire récollet, et non jésuite, qui nous fournira notre point de départ.

           Chrestien Leclercq prit vraisemblablement contact avec les Micmacs de Miramichi en janvier 16778. Immédiatement, il fut étonné de constater chez eux l’omniprésence de la croix. Ils étaient très nombreux à porter de petites croix de bois autour du cou ; ils la peignaient sur leurs corps et leurs vêtements ; ils en plantaient aux intersections des chemins et sur les tombes. Dans la dédicace de la Relation de son séjour outre-atlantique, le père récollet écrit :

          
            C’est ainsi, Madame, que toute la France est redevable à votre auguste maison, de la conquête de ce nouveau monde, et que par un effet singulier de la divine providence, nos Sauvages gaspésiens virent, avec autant de joie que de surprise, dans leur pays, une croix semblable à celle qu’ils adoraient sans la connaître. Ils la figuraient et la portaient religieusement dessus leur chair et dessus leurs habits. Elle présidait dans leurs conseils, dans leurs voyages et dans les affaires les plus importantes de la nation : leurs cimetières paraissaient plutôt chrétiens que barbares, par le nombre de croix qu’ils faisaient mettre dessus leurs tombeaux. En un mot, Madame, c’étaient les Athéniens d’un nouveau monde qui rendaient leur hommage et leur adoration à la croix d’un Dieu qui leur était inconnu9.

          

           Les historiens des Micmacs passent généralement cet aspect de la Relation de Leclercq sous silence, intimidés peut-être par le mépris que Lafitau manifestait à son égard10. Il s’agit pourtant là d’une situation exceptionnelle à plusieurs égards. D’abord, l’usage micmac de la croix chrétienne était suffisamment généralisé pour que le missionnaire récollet lui consacre de nombreux et longs passages de sa Relation. Ensuite, une lecture attentive montre que la croix, chez les Micmacs, était un symbole productif dans des contextes hétérogènes – elle apparaît, au fil des pages, comme un emblème, comme un fétiche chamanique ou encore, dans le cadre des conseils, comme un artefact cognitif dont nous aurons l’occasion d’analyser la complexité. Finalement, ces usages micmacs de la croix chrétienne formeront la pierre de touche à partir de laquelle les missionnaires entreprendront leur œuvre d’évangélisation, conférant ainsi une signification nouvelle à l’artefact.

           Les différents usages de la croix micmac peuvent être compris en fonction d’une logique de la substitution : dans chaque contexte, la croix chrétienne prenait la place d’autres artefacts symboliques qui lui préexistaient dans la culture matérielle micmac. Les historiens connaissent bien ces pratiques, toujours présentes, par exemple, dans la formation des syncrétismes. L’originalité des Micmacs de Miramichi aura cependant été d’exploiter au maximum le seul symbole de la croix au sein de contextes sans rapports évidents. Qu’une même croix se retrouve inscrite dans une logique emblématique, dans une logique chamanique et dans une logique d’alliance ritualisée constitue un phénomène tout à fait singulier ; il va nous permettre de mieux comprendre la complexité des artefacts symboliques en comparant leurs usages les uns aux autres.

           Si la croix chrétienne a été d’emblée envisagée par les Micmacs comme un artefact symbolique, c’est dans la mesure où elle s’inscrivait dans un contexte de découvertes et d’interprétations réciproques où rien n’était d’avance évident. Deux cultures profondément hétérogènes se faisaient face et chacune tentait, plus ou moins consciemment, de comprendre les usages de l’autre. Nous verrons que l’usage que les chrétiens faisaient de la croix n’avait rien de transparent, dans un premier temps, pour les Micmacs – et les missionnaires, dont une des tâches consistait à expliquer la fonction symbolique de la croix, n’arrivèrent que plus d’un siècle après les premiers Européens, laissant ainsi aux Micmacs non seulement le temps de construire leurs propres interprétations mais aussi de stabiliser un ensemble cohérent d’usages nouveaux.

           En deçà de ses nouvelles fonctions symboliques, la croix micmac, dans la mesure même où elle fut un substitut, donc un emprunt, doit être comprise à partir de l’interprétation que les Micmacs effectuèrent de leurs relations avec les Européens. Nous verrons en effet que chacun des usages de la croix micmac (emblème, fétiche, artefact cognitif) est conditionné par l’interprétation d’une certaine relation avec les Européens et que ces interprétations sont à chaque fois rendues visibles par ce simple symbole matériel.

          LES MICMACS AUX xvie ET xviie SIÈCLES 11


           Lorsque Chrestien Leclercq arriva chez les Micmacs (ou Gaspésiens), le 27 octobre 1675, un peu plus d’un an avant de rencontrer les Micmacs de Miramichi, ils connaissaient depuis déjà longtemps les Européens. Les premiers contacts entre des Micmacs et des pêcheurs français ont très probablement eu lieu dès l’orée du xvie siècle. La distance qui séparait les côtes de la France de celle de l’Acadie était, selon les critères de l’époque, relativement faible : il suffisait d’une vingtaine de jours pour la parcourir. Les pêcheurs français (bretons, basques et normands), puis anglais, espagnols et portugais, organisaient ainsi des expéditions annuelles de pêche, pendant la période estivale, et faisaient halte sur les côtes pour saler et sécher le poisson.

           Ce sont ces pêcheurs, dont aucun ne laissa de témoignage écrit, qui guidèrent par exemple Jacques Cartier dans son exploration du fleuve Saint-Laurent. Leurs contacts avec les Micmacs étaient sporadiques mais continus : comme ces derniers passaient l’été le long des côtes, ils étaient toujours présents lorsqu’arrivaient les pêcheurs. Ils repartaient ensuite, pendant l’hiver, dans l’intérieur des terres, pour chasser le gibier. Très vite, apparemment, Micmacs et Européens entretinrent des relations commerciales au cours desquelles des fourrures et des peaux d’orignaux et de castors, acquises durant les chasses hivernales, étaient échangées contre toutes sortes de marchandises européennes : des chaudrons de cuivre, des couteaux, des vêtements occidentaux, de la verroterie et de l’alcool12. Ce commerce persista tout au long du xvie siècle, bien avant les premières tentatives soutenues de colonisation. En 1578, 350 navires européens effectuaient ce trajet estival.

           Ce n’est qu’au début du xviie siècle que les Européens s’intéressèrent sérieusement à la colonisation de cette contrée. Les deux corollaires habituels de ce genre de projet ne tardèrent pas à se manifester : la région fut rapidement le témoin des nombreux conflits opposant les colons (français, anglais et hollandais) et elle découvrit ses premiers missionnaires. En 1610, l’abbé Jessé Fléché baptisait une centaine de Micmacs dans la seigneurie du Sieur de Poutrincourt, à Port-Royal. La croix, dont on peut imaginer qu’elle accompagnait les pêcheurs puis les premiers colons, fut donc découverte par les Micmacs bien avant l’arrivée du premier missionnaire13 (fig. 1).
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          Fig. 1. Manoir du sieur Poutrincourt à Port-Royal (Acadie), Bibliothèque et archive nationales du Canada, Ottawa.

           Tout au long du siècle, les missionnaires se succédèrent, sans parvenir à s’implanter durablement. Les Micmacs restaient farouchement semi-nomades et semblaient infiniment plus intéressés par le commerce que par la conversion. Jésuites et Franciscains, capucins ou récollets, firent de multiples tentatives d’évangélisation, souvent brèves, échouant à cause des conflits endémiques avec les Anglais et les autres groupes amérindiens de la région, ou simplement faute d’intérêt de la part des Micmacs14.

           La société micmac, à l’arrivée du père Leclercq, avait connu de profondes transformations15 ; ses membres étaient devenus, de par leur position privilégiée, les intermédiaires commerciaux entre les groupes de l’intérieur de la région et les Européens. Cependant, tout au long de cette période, ils souffrirent des nombreuses maladies apportées par les pêcheurs, les colons et les missionnaires16. Certaines épidémies de variole, telles que celles de 1616-1620 ou de 1669-1670, exterminèrent des populations entières17. La variole, la rougeole ou la grippe étaient devenues de véritables fléaux qui semblaient pourtant épargner les nouveaux venus. La population micmac, selon le jésuite Biard, comptait environ 3 500 âmes en 161618 ; au début du xvie siècle, elle aurait pu comprendre, selon diverses estimations, jusqu’à 15 000 individus.

          LA DÉCOUVERTE DE LA ROUX

           C’est dans ce contexte qu’il faut situer l’étrange découverte du père Leclercq : l’usage apparemment généralisé de la croix chez les Micmacs de Miramichi. Le campement hivernal de ces Micmacs était relativement isolé : il n’était pas situé sur la côte mais sur les rives de la rivière Miramichi, que Leclercq baptisera rivière Sainte-Croix, à l’intérieur des terres, à l’ouest de la seigneurie de Richard Denys de Fronsac. Le missionnaire insiste beaucoup sur leur ignorance religieuse et sur l’importance de son œuvre évangélisatrice. Il partait « prêcher l’Évangile aux Sauvages Porte-Croix qui n’avaient presque point du tout entendu parler des mystères de notre sainte religion19 ». À vrai dire, les Micmacs de Miramichi avaient reçu une rapide visite, en 1646, du jésuite Martin de Lyonne qui en avait profité pour les baptiser20. L’évangélisation n’avait néanmoins pas eu lieu, et ces Micmacs n’avaient, selon Leclercq, jamais pris connaissance du « sacré nom du Seigneur21 ».

           C’est pourquoi il était d’autant plus étonnant d’y observer l’utilisation omniprésente de la croix. Leclercq insiste sur cet usage dans de très nombreux passages de sa Relation ; il va jusqu’à lui consacrer un chapitre entier. Tout à son enthousiasme, il a même baptisé ces Micmacs « Porte-Croix ». Le contexte de la découverte de Leclercq est en soi très marqué : ce dernier a entrepris un périple en plein hiver pour rejoindre Miramichi. Les conditions climatiques furent difficiles et le voyage un véritable calvaire. Leclercq écrit ainsi : « Toutes les forces de la nature ne serviraient qu’à augmenter les peines des missionnaires, si la croix d’un Dieu crucifié ne leur communiquait pas une partie de cette force victorieuse, avec laquelle il a glorieusement triomphé de tout ce qu’il y avait de plus rude et de plus douloureux dans les opprobres du calvaire22. » Et plus loin, à l’occasion d’une longue marche qui n’en finit plus : « La seule pensée d’un Jésus-Christ mourant sur la croix, abandonné de tout le monde, nous donnant un exemple admirable du sacrifice […], me combla de joie et de consolation au milieu de mes peines23. »
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          Fig. 2. « Scène de danse », dessin à l’encre du père Emmanuel Jumeau, tiré de Ch. Leclercq, Nouvelle relation de la Gaspésie, p. 27.

           C’est dans cet état d’esprit que Leclercq, accompagné de son équipée, atteignit...
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